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CHIMIE MEDICALE 


DE PHARMACIE ET _DE TOXICOLOGIE 


ET | 
MONITEUR D'HYGIRNE ET DB SALUBRITÉ PUBLIQUE 


 RÉUNIS 


PHARMACIE 


Sur l’exercice de la pharmacie par les religieuses. 


| Cher maître, | 
Connaissant votre compétence en fait de législation pharma- 


) ceutique, je viens vous soumettre un arrêté de M. de....., notre. 
I} préfet, autorisant les dames religieuses à avoir un dépot de mé- . 


dicaments au chef-lieu de canton de la commune de M... 

- Pour que vous puissiez apprécier la question, je dois vou 
dire qu’il n’y a pas de pharmacien à M...., voire même de méde- 
cin exerçant. M..... est à douze kilomètres d’A..... Jusqu'à ce 
jour, j'ai été, pour ainsi dire, l'unique de ce canton 

_en fait de médicaments. 

Sous le prétexte des difficultés de cotimanicstion db la 
saison d'hiver, les autorités de M..... ayant demandé un dépôt 
_ de médicaments, le préfet a rendu un arrêté, et sous le manteau 
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de la charité et de la gratuité, les religieuses du couvent de..... 
ont installé une pharmacie, débitent et vendent, au poids médi- 
cinal, drogues simples et composées. _ 

Vous m’obligerez infiniment, cher maitre, de me faire connaître 
quelle serait votre conduite soit comme pharmacien, soit comme 


inspecteur des pharmacies, vis-à-vis et de l’arrété préfectoral 


et de Mme la supérieure du couvent de,...., qui veut tout sim- 
plement faire du commerce. 


Pour moi, le fait me paraît extra-légal. Ne conviendrait-il pas 


au moins que la fourniture et la surveillance du dépôt en ques- 
_ tion soient confiées à un pharmacien diplômé? 


J'ai l'espoir que vous voudrez bien m’honorer d’une réponse 
à ce sujet. Je vous en remercie d’avance et vous prie d’agréer — 


l'assurance de mes sentiments distingués et dévoués. 


Pharmacien, 


Mon cher confrère, 
J'ai consulté ce qui a été dit, écrit et établi sur la question 


_ de la vente des médicaments par des religieuses. Personne,” plus 


que moi, ne respecte ces femmes, qui rendent de très-grands ser. 
vices à l'humanité, et je le fais dans ce siècle où l’on calomnie 
tout ce qui se rattache à notre religion. 

Mais personne plus que moi ne regrette de voir un intérêt 
d'argent mêlé à ces services rendus avec le concours de per- 


__ sonnes qui n’ont sans doute pas apprécié leur position, puis- 


quelles viennent léser et nuire à des hommes qui ont, par 


l'étude, par les examens qu’ils ont subis, par les droits payés à 


l'État, enfin, par des dépenses de toute nature, acquis le droit 
de choisir, de préparer, de vendre les médicaments qui doivent 
soulager le malade. 

Je ne crois pas non plus que ces dames, que je + 4 aient 


la capacité nécessaire, surtout à l’époque actuelle, pour délivrer 


_ des médicaments : les médicaments chimiques usités sont très- 
souvent toxiques. 


ae 


Pour vous répondre, j'ai consulté l'avocat du journal, qui est 


attaché au parquet du ee général; voici la — qu'il 
m'a faite. 


J € suis, m mon cher confrère, votre tout dévoué, 


Paris, le 25 février 
= Cher Monsieur et bien excellent ami, 


Pai examiné la question que vous avez bien voulu me sou- 
mettre : voici le résultat de mes recherches et mon opinion. 
‘ Le préfet de ....., tout préfet, du reste, a le droit, dans un 


pays important, u un n chet:liéu de canton surtout (M..... estun 
chef-lieu de canton de 2,300 habitants environ), d'établir un 


dépôt de médicaments à la disposition d’un service gratuit d’as- 
_ sistance médicale, et de confier ce dépôt à des sœurs. 
Les sœurs ne doivent pas faire de commerce avec ces médica- 
ments, elles doivent seulement tenir le dépôl, et délivrer les 
médicaments lorsqu'ils sont demandés régulièrement. 
Si M. M..... veut essayer de faire cesser cet état de choses, il 
peut : 


1° Adresser une supplique au préfet, en lui exposant ses 
griefs et comme pharmacien d’A...., et comme inspecteur des 
pharmacies. Il fera connaître l’abus dont il est victime, et 
demandera au préfet de le faire cesser. Une visité en personne 
à la préfecture serait plus convenable et pe plus de chances 
de réussite ; 


20 D'un autre côté, il mé: intenter un procès aux. James reli- 
sane en se portant partie civile. 


Ce procès, je l’avoue, serait scabreux. Il devrait alors prouver 
que les religieuses vendent et font commerce de médicaments 
en en tirant profit. Il fera prendre par un ami quelques drogues 
chez ces dames et, ai elles leurs 
constater le fait, 

J'ai dit plus haut qu'il fallait que les sœurs tivtingdnt profit de 
leur commerces en voici le motif : c'est qu’elles pourraient dire 
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qu'en vendant leurs médicaments, elles ne font que rentrer dans 


leurs déboursés primitifs d'a d’ achat. — Il faut qu ‘il à ait ue de 


leur part. 


M. M..... devra prouver qu "elles obtiennent des bénifices sur 


leur vente. — Lui, pharmacien, connaissant le prix, il saura 


immédiatement à quoi s’en tenir. 


Je le répète, il serait préférable pour M. M..... d'envloyer la 


voie gracieuse, en prévenant le préfet de ce qui se passe, et, 
suivant la réponse de ce dernier, il verrait alors ¢ ce qu il devrait 
faire. 

Si vous avez eunleues autres explications à me demander, 
veuillez m'écrire, je suis tout disposé à en donner davantage. — 
Je ferai, s’il le faut, de nouvelles recherches, et nous examine- 


_ Fons alors les points litigieux qu ‘il vous aurait semblé aperce- 


Je vous renvoie les pièces que vous m'avez 


Veuillez agréer, cher Monsieur et bien excellent ami, l'assu- 
rance de mon amitié respectueuse. 


* B...... fils, avocat, 


Note sur l’administration des bains médicinaux. 


Les propriétaires des bains qui contiennent des substances 
médicamenteuses peuvent-ils s'occuper de la préparation des 


_ matières qui doivent être ajoutées aux bains d’eaux ordinaires ? 


 Cette-question, qui doit être résolue par la négative, a de 
l'importance ; en effet, des baigneurs contreviennent aux régle- 
ments, s’immiscent souvent dans la préparation des bains qui 
doivent, d’après l'ordonnance du médecin, contenir en solution 
des préparations pharmaceutiques : tels sont les bains artificiels 
de Vichy, de Plombières, de Bourbonne, de Balaruc, les bains 
salins, salins aromatiques, stimulants toniques, au bichlorure 
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de mercure, les bains d’hydrocotyle, les bains gélatineux, les 


bains iodurés, les bains sinapisés, les bains sulfureux, etc. En le — 


faisant, ils contreviennent à l'arrêté contenant règlement sur 


l'inspection des eaux minérales à Paris et dans le département 
de la Seine, approuvé par le ministre de l’intérieur, les 27 dé- 


cembre 1823 et 22 novembre de la même année. 


Nous. copions le titre III, qui est relatif aux établissements | 


dans lesquels on administre des bains où il entre des substances 


minérales. Les entrepreneurs de bains ne devront, sous aucun 


prétexte, s’immiscer dans la préparation des substances minérales ; 
ceux qui obtiendront l'autorisation d’administrer des bains mi- 
néraux devront s’approvisionner chez un pharmacien ayant offi- 
cine, ou dans une fabrique autorisée, et se procurer, suivant 
l'importance de leur établissement, le nombre de bouteilles 
_ présumé nécessaire pour quinze jours. 


Ils tiendront un registre destiné à inscrire jour par jour le 
nombre de bains minéraux qu’ils auront fournis, et en justifie- 


ront à l’inspecteur, qi pourra écrire ses observations sur ce 


registre. 
Dans le cas où le baigneur apporterait la composition, le di- 


recteur de l'établissement exigera la présentation et la remise 


de l'ordonnance du médecin, et s’assurera que la préparation a 
été faite par un pharmacien ou qu’elle provient d’une fabrique 
autorisée. 

+ entrepreneur inscrira ces bains sur son registre, et conser- 
vera les ordonnances pour les représenter a l'inspecteur. 


_Indépendamment du nombre de visites, qui devront être faites 
régulièrement et qui demeureront fixées à deux par mois pa’ % 


chaque. établissement autorisé, les inspecteurs pourront vis. 
inopinément lesdits établissements. 


Ils nous transmettront des rapports particuliers sv 
établissement, dans le cas où ils découvriraient ds 


ue, 
Chaque entrepreneur de bains autorisés de’ ¢: 


(ra remettre & 


ter 


chaque | 
ceptibles de nuire à la santé-et à la salubrité publ' 48 abus sus- 


4 
à 
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Préfecture de police, et aux, ene qui seront fixées ultérieures 
ment, une feuille signée dé lui et de l'inspecteur. 


” Cette feuille énoncera la date et, ‘sommairement, le motif des 
visites de toute nature faltes dans | Yétablissement par l'inspec- 


Lorsque les inspecteurs dnitoit de que l’on 
administre des bains minéraux dans un établissement non auto- - 
risé, ils pourront sé présenter auprès de ‘l'entrepreneur pour 
visiter l’établissement. Dans le cas où l'entrepreneur s’y refuse- 
rait, l'inspecteur se retirera par | dévant le commissaire de police 
du quartier, et dans les communes extra-muros auprès du 
maire, pour réquérir leur assistance et visiter I’établissement 
avec ces forictionnaires. Le résultat de ces examens sera const 
gné dans des procès-verbaux nous seront transmis immé- 
diatement. 

me présent arrété sera imprimé et nalts tant aux commis- 
saires de police dé Paris qu'aux maires des communes extra- 
muros, pour le notifier & chaque fabricant d'eaux minérales, à 
chaque dépositaire d'eaux minérales quelconques et aux entre- 
preneurs de bains de toute espèce, qui seraient — ins Jeurs 
communes ou quartiers respectifs. i 


“Un exemplaire en sera a déposé dans chacun de ces abs 
ments. | 


_ Ampliation en sera transmise a MM. les sous-préfets de Sceaux | 
et de Saint- Denis, 4 


_ I} sera soumis à Son Excellence le ministre de 


Le d'État, préfet de polis, 
Signé : G. Detavav. 
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Décret en date du 4 février 1874, ; relatif aux écoles | 


_ secondaires de médecine. | 


TITRE Ier. 


| Du mode de nomination des neppléents | 
dans les écoles préparatoires de médecine et de pharmacie, 


Art. ter. Les suppléants des écoles préparatoires de mé- 


decine et de pharmacie sont nommés au concours, 
= Leur temps d'exercice est de six ans. 

Après l’expiration de son temps légal d'exercice, le ministre 
peut, par un arrêté spécial, maintenir un suppléant dans ses 
fonctions ou même le rappeler temporairement à l’activité, si 

les besoins du service l’exigent, | 

Art. 2. Nul ne peut être admis à concourir pour la sup- 
pléance des écoles préparatoires, s'il n’est Français ou natu- 
ralisé Francais et âgé de vingt-cinq ans accomplis. — 

Pour la suppléance des chaires d’anatomie et de physiologie, 


de pathologie interne ou externe, de thérapeutique, de clinique — 
_ interne ou externe, d’accouchements, le candidat devra être 


docteur en médecine. — Pour la suppléance d'une chaire de 
pharmacie, le candidat devra être pharmacien de première 


classe. — Pour la suppléance des chaires de chimie et d’his- 


toire naturelle, le candidat devra être docteur en médecine, ou 
pharmacien de première classe, ou licencié ès sciences. 

Art. 3. Les concours ont lieu aux époques déterminées par 
le ministre; ils sont annoncés par un avis inséré au Journal 


officiel et par des affiches apposées dans le ressort de l’académie — 


à laquelle l’école préparatoire appartient, six mois au moins 
avant l'ouverture des épreuves, 

Le siége du concours est déterminé par le ministre. 

Art. 4. Les juges du concours sont désignés par le ministre, 
parmi les professeurs-et{suppléants des écoles préparatoires du 
ressort de l’académie à laquelle appartient l’école préparatoire 
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où la vacance est déclarée, parmi les médecins et les chirur- 
giens des hôpitaux et les pharmaciens de première classe des 
hôpitaux des villes du ressort de cette académie, parmi les pro- 
fesscurs des facultés des sciences et parmi les membres des 
établissements scientifiques et des sociétés savantes du ressort 
de cette académie étant pourvus de l'un des grades ceux 
dans l’article 2 au sujet des candidats. | 

Art. 5. Le jury de chaque concours se compose de cinq 
juges titulaires et de deux juges suppléants. 

Ne peuvent siéger dans un même concours, deux parents ou 
alliés au degré de cousin germain inclusivement. 

Doit se récuser tout parent ou allié au méme degré d'un des 
compétiteurs. 

Le jugement du jury peut être valablement rendu par quatre 
juges. 

Art. 6. Le président du jury est nommé par le ministre qui 
peut déléguer, à cet effet, un inspecteur général, un professeur 
d'une faculté de médecine ou d’une école mene de phar- 
macie. 

Art. 7. Le jury désigne son secrétaire dans son sein. 

Art. 8. Aux jour et heure fixés pour la première séanc ce 
après la constitution définitive du jury, il est fait appel de tous 
les candidats admis à concourir. | 

Tout candidat qui ne s’est pas présenté à cette première 
séance est exclu du concours. 

_ Les concurrents sont tenus, sous peine d’exclusion, de subir 
toutes les épreuves aux jour et heure indiqués ; aucune excuse 
n’est reçue si elle n'est jugée valable par le jury. 

Art. 9. Le sort détermine les sujets à traiter par chaque can- 
didat dans les différentes épreuves. Il détermine également 
l'ordre dans lequel les candidats doivent subir chaque épreuve. 

Art. 10. Les épreuves du concours consistent : 

1° Dans une composition écrite sur un sujet emprunté à 
l’ordre d'enseignement auquel se rapporte la vacance déclarée 
et le même pour tous les candidats. Cinq heures sont accordées 


— — 
pour la composition qui a lieu dans uné salle fermée, sous la 


surveillance d’un membre du jury. Les concurrents ne peuvent 
s’aider d'aucun ouvrage manuscrit où imprimé. 


- 20 Dans des leçons orales et des-épreuves pratiques portant | 


sur des sujets empruntés à l'ordre nn er" se 
rapporte la vacance déclarée. — | 


Le nombre, .la nature et les conditions de ces trois sont 


déterminés par le ministre et indiqués dans l'avis officiel et les 
affiches annonçant l’ouverture du concours. 


3° Dans l'appréciation des titres scientifiques des candidats. 


Art, 11. A la suite de chaque concours, le jury classe les 
candidats par ordre de mérite. Le classement se fait à la majo- 


rité absolue des suffrages. En cas de partage, la voix du prési- 


dént est prépondérante. Les deux premiers tours de scrutin sont 


libres; le troisième tour est un scrutin de ballottage. 
_ Art. 12, Toutes ces opérations terminées, le président du 


_jury adresse au recteur de l’académie dans le ressort de laquelle 


le concours a eu lieu, un rapport détaillé sur la valeur des 


épreuves du concours et le classement des candidats pi ordre 


| de mérite. 


Art. 13. Ce rapport, avec les procès-verbaux des séances du 


concours, est adressé au ministre par le recteur, qui fait de son 


côté un rapport sur la marche du concours et la valeur des 
épreuves. 


Art. 14. Après examen de ces diverses places, le. ministre 


nomme, s'il y a lieu, le titulaire de la place de suppléant pour 
laquelle. le concours a été. ouvert. En aucun cas, le ministre ne 


peut choisir un suppléant en dehors de la liste des compéti- 


teurs classés par ordre de mérite. 


TITRE II. 


- Du mode de nomination du chef des pore anatomiques 
"des écoles préparatoires de médecine et de pharmacie. 


Art. 15. Le concours du chef des travaux anatomiques est 
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soumis aux nites régles — que le concours des — 
pléants. 

Art. 16. Après l'expiration de son temps légal d'ébereée, 
lequel est fixé à six années, le ministre peut, par un arrêté 
spécial, maintenir un chef des travaux anatomiques dans ses 
fonctions, si les besoins du service l'exigent. | | 

Art, 17, Les épreuves du concours consistent : 


= 1o Dans une préparation de pièces sèches, sur un sujet 
d'anatomie humaine choisi par le jury. Trois mois sont accordés — 


aux compétiteurs pour cette préparation. 

2° Dans une composition écrite sur une éééstion d'anatomie, 
la même pour tous les compétiteurs. Cette composition est faite 
dans les conditions édictées pour le concours des suppléants. 

3° Dans une lecon orale de trois quarts d’heure sur une 
leçon d'anatomie descriptive faite après trois heures de prépa- 
ration dans une salle fermée, sous la surveillance d'un membre 
du jury. Les candidats ne doivent s'aider d'aucun ouvrage ma- — 
nuscrit ou imprimé. 

40 Dans une leçon orale d’une heure sur une question d’ana- | 


_tomie générale, après vingt-quatre heures de préparation libre. 


be Dans une préparation d'anatomie descriptive sur un sujet 


_ choisi par le jury. Cinq heures sont accordées pour cette prépa- 


ration, dont la démonstration ne devra pas durer plus d'un 
quart d'heure. 

6° Dans l'appréciation des pièces sbébes préparées par les 
candidate et leurs titres scientifiques. 

Art, 18. La nomination du chef des travaux anatomiques se 


fait suivant la règle édictée pour la nomination des suppléants. 


— Corps de santé de la marine. — Par décret en date du 
30 jauvier 1874 : 

Les médecins et les pharmaciens qni ont été affectés au ser- 
vices des colonies, sur leur demande, d'après leur tour de ser- 
vice ou à la suite des concours, sont replacés dans le cadre des 
ports et de la flotte, apres un service colonial de ! trois années 
effectives. 
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Au Sénégal et en Cochinchine, la durée de ¢e oa n'êst que 
de deux ans. 


Les eneaitions relatives au séjour. au Sénégal et en Cochine 


chine seront applicables aux médecins et aux pharmaciens de 
17° et de 2e classe, aussitôt après le concours de 1874, 


_ Sur un emplâtre adhésif fluide, 


À 


La préparation d’un emplatre adhésif bien adhérent et n’irrie 


tant pas la peau est et reste un sujet sur lequel le dernier mot 


n'est pas encore dit. La base de l’emplatre adhéaif est canal 


dant l’emplâtre de plomb sec bien préparé. i 
Celui-ci ne possède aucune propriété satiate. mais il 


n'adhère pas suffisamment. On doit y ajouter une certaine 
quantité d'une ou d'autre résine, ou bien de la térébenthine, etc., 


pour donner à l'emplâtre une force adhésive suffisante; mais 
par cette addition l'emplêtre acquiert l'inconvénient d'irriter la 
peau, ce qui peut avoir un effet nuisible et a souvent pour 
résultat, lors de l’application de cet emplatre sur doc des 
enfants, d'y produire des.ampoules.. 
_ Pour cette raison, J.-B. Enz a donné, pour la préparation 
d'un bon emplâtre, la formule suivante ; jt | 


: Pr, Résine Dammara pulvérisée, , pris. 
Huilé d'amandes douces, . . 4 142 — 
:Glycérine: . à à Le eee 80 
Ether sulfurique alcoolisé , . . . . . . 225 à 240 


“On fait fondre tes quatre premières une douce 
chaleur, et quand la masse est à, moitié refroidie, on y ajoute 


_ l’éther alcoolisé. On peut aussi colorer la masse en rouge en 


| Par J.B, ENZ. 
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y ajoutant une quantité suffisante de rouge d’aniline cristallisé, 
De cette manière on obtient un liquide laiteux de consistance 
sirupeuse, qu'on étend sur de la toile lustrée avec de l’amidon 
ou de la colle de poisson, de la même façon qu'on prépare le 
taffetas anglais. L’emplatre sèche rapidement lorsque l’éther 
est évaporé, et, ainsi préparé, il adhère très-fortement à la 
_ peau, n’irrite aucunement et ne produit aucune action nuisible 
sur les plaies. oe 

Cette masse emplastique a encore lé qu’ on peut y 
incorporer tous les médicaments qui sont solubles dans l’al- 
cool : l’éther, la térébenthine, le chloroforme, la. benzine, etc., 
tandis qu'on peut en mélanger d'autres, tels que l'acide phé- | 
nique, l'acide arsénieux, la poudre de cantharides, l'extrait 
alcoolique de garou, l'extrait de belladone alcoolique et autres 
extraits narcotiques, le sublimé, l’opium, le permanganate de 
potasse, les sels de morphine, l'iodure de potassium, etc. _ 


où Von prouve qu’en Belgique, la vie du lièvre est 
| mieux protégée que celle du citoyen (1). 


Nous lisons dans la Gazette de Mons du 15 janvier : 

« Dans sa séance de ce jour, le tribunal correctionnel de 
Mons a condamné le sieur Jean-Baptiste Chevalier, de Cuesmes, 
pour avoir exercé, sans diplôme, la pharmacie, à une amende 
de 52 fr. et à la confiscation des médicaments, tandis que dans 
cette mème séance, un braconnier s’est vu condamner, pour avoir 
tiré sur un lièvre, à une amende de 12 fr. ea la soaipention 
de son arme. .§..-.-. 


_« En comparant ces deux condamnations, : n'est-il pas 


(1) Cet article fait voir que ce n'est pas seulement en France sad la gérance 
des officines est une cause de dommages pour les pharmaciens. 
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que la loi actuelle protége plus la vie des lièvres que la santé des 


Belges ? » 


Il paraît, d’après les renseignements qui nous furent commu- 


niqués à la suite de cet article, que le sieur Chevalier avait 


pour gérant un pharmacien de Bruxelles, gérant déjà de deux 


autres pharmacies! Voilà ce qui s’appelle du cumul! Pour plus 


de certitude de faire des affaires, ledit droguiste Chevalier était 


appuyé par sa femme et par sa sd toutes deux accou- 
cheuses de la localité! 

Il paraitrait. encore, au dire de notre correspondant de 
Cuesmes, que ce fut avec la plus grande peine que M. Degui- 
lage, pharmacien, obtint que des poursuites fussent intentées 
contre le délinquant. On prétend même que le secrétaire de la 
commission médicale du Hainaut, s’y élait nettement refusé, et 
qu’il fallut que le pharmacien de Cuesmes, remplissant les fonc- 
tions d’officier de police, forçât la main au procureur du roi, 
en déposant une plainte et en se constituant partie civile. Les 
dommages-intérêts réclamés par le pharmacien lésé furent 
_écartés, et on le condamna même aux frais! ! Quant au droguiste 
délinquant, on le condamna a 52 fr. d'amende ! | 

Voilà, nous semble-t-il, une singulière manière de juger les 
choses. En effet, il est prouvé que le droguiste a exercé illéga- 
lement la pharmacie, et par conséquent qu’il a porté préjudice à 
un pharmacien diplômé. Celui-ci réclame des dommages. On 
les lui refuse et on le condamne aux frais ! 

Il ne nous appartient pas de critiquer un jugement rendu, 
mais qui nous prouve une fois de plus que le corps pharma- 
ceutique belge doit agir en dehors des commissions médicales 
s’il veut se faire rendre justice. C'est, comme nous l’avons dit 
tant de fois, à l’association unie, n'ayant qu’un but commun, 
l'INTÉRÊT COMMUN, qu'il doit avoir recours. C'est sur le terrain 
~ de l'intérêt commun que nous trouverons la force et l'union. C’est 
par ce seul moyen que nous pourrons lutter avec succès contre 
ces æcophores de notre profession. Nene 

ates | L. C. 


. 
~ 
L 
à 


— 906 — 


Sur l’iodure de fer citro-potassique, . 


Pendant un certain nombre d'années, le fer métallique et ses 
protosels ont été & peu prés exclusivement employés en théra- 
peutique, mais depuis la découverte du pyrophosphate de fer 


citro-ammoniacal, les sels de sesquioxyde de fer sont peu à peu 


rentrés en faveur. 

Suivant M. Creuse, tous les sels de senquteryde de fer sans 
exception, solubles ou insolubles, forment des combinaisons 
avec les citrates, tartrates et oxalates alcalins. Ces sels, qui sont 
verts, sont tous solubles dans l’eau et presque insolubles dans 
l'alcool ; ils n'ont pas de saveur ferrugineuse, sont parfaitement 


stables et peuvent être ajoutés aux préparations de quinquina- 


sans décomposition. Les divers réactifs, à l'exception de l’acide 
sulfhydrique, n’y décèlent pas la présence du fer. AQU 

L'iodure de fer citro-potassique est, d'après M. Creuse, le 
plus important de la série ; voici comment on Y’obtient: — 

Un équivalent d’iode (126,3) est combiné avec une quantité 
suffisante de fer métallique pour le transformer en iodure, 
l’on ajoute à la solution filtrée un demi-équivalent d'iode ; d’un — 
autre côté, un équivalent d’acide citrique (201) dissous dans 
l’eau, est saturé exactement par la potasse, et le citrate ainsi 
obtenu est ajouté peu à peu à la solution du sesquiiodure de 


fer, qui perd peu à peu sa couleur rouge foncé et devient d’un 


beau vert-pomme au moment où la dernière goutte de citrate 


alcalin y est versée. A ce moment, toute odeur d’iode et toute 
saveur ferrugineuse ont disparu, la solution ne colore pas le 


papier amidonné et ne précipite ni par le tannin, ni par le ferro- 
cyanure de potassium. On peut l’évaporer ensuite à l’aide d'une 
douce chaleur et d’une légère agitation, et l’on obtient une 
masse verte formée de très-petits cristaux aciculaires présentant 
l'aspect de choux-fleurs. 

Ce sel est insipide, très-stable, excepté lorsqu'il est exposé à 


Par M, CREUSE. | 
| 
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l'action directe des rayons Solaires, et il peut se prêter è toutes 
les formes pharmaceutiques. 

Les différents citrates alcalins peuvent remplacer le citrate, 
de potasse, et l'on peut aussi obtenir des combinaisons analo- 
gues avec les tarirates, oxalates et malates alcalins. On peut 
encore combiner aux citrates alcalins le sesquichlorure de WE 
ainsi que le sesquisulfate et le sesquinitrate. 


Américain. ) 


CHIMIE 


Sar les vins d'Espagne importés en France 
| en 1974 (D. | 


Les Maries 0 ont fait connaître la saisie opérée de vins im- 
portés d'Espagne à Paris. _ 

La couleur, la saveur de ces vins étaient telles qu ‘ils ont né- 
céssité, dans un but d'hygiène publique, un examen ayant pour 
- but de reconnaitre leur nature et s'ils devaient être le sujet de 

mesures plus ou moins sévéres. ae: 

L'examen en fut fait par deux chimistes, MM. Personne 
et L’hote ; il résulte du rapport de M. L’hote: 1° que ces vins 
possèdent un goût désagréable; 2° qu'ils ont été plâtrés, 
que ce traitement en modifie les propriétés et les qualités cons- 
_ titutives ; 30 que ces vins n’ont pas subi d’altération au bout de 

plusieurs jours; 4° qu’ils ne contiennent aucune substance nui- 
sible à la santé, | 

Le rapport de M. Personne établit que ce vin était alcoolisé à 
14,60, qu'il fournissait 26,96 d'extrait pour un litre de vin, et 


(1) De ces vine srsiont été expédiés de Beni-Carlo, port espagnol sur la Médi- 
terranée, d'où l'en exporte des huiles et des vins, 
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des cendres qui, pour un litre, pesaient 0,416 et qui étaient for- 


mées de sulfate de chaux, 0,274; de — de née 0,276; 


d’alumine, 0,15; 


Que la matière ayant été comparativement 


avec celle des vins purs, il a été impossible d’y trouver d'autre 
_ différence, si ce n’est une intensité plus grande avec moins de 


vivacité dans la teinte ; _ 


Que I’ analyse n'a pu y faire découvrir aucune trace de métal 
toxique ; 


Que de ce qui précède, il résulte que le liquide est un vin pla- 
tré et viné; 


Que ce plétrege, en effet, augmente l'intensité de la couleur, 


_ détruit la crème de tartre et fournit du sulfate de potasse ; de 


plus, il ajoute au vin un peu de sulfate de chaux, ce qui aug- 
mente la quantité d’alumine existant naturellement dans les 
vins, car le plâtre employé en renferme toujours, et qu’elle doit 
être dissoute par l’acide tartrique mis en liberté sous l’action du — 


platrage ; enfin, que ce vin ne renferme aucune substance nui- 
sible a la santé. 


Une commission prise dans le sein du Conseil de salubrité, | 
composée de MM. Bouchardat, Poggiale, et de moi, a examiné plu- 
sieurs échantillons de ces vins prélevés à Paris et deux échantil- 
lons prélevés administrativement dans les entrepôts de La Nou- 


_ Yelle, petit port de l'Aude, dans le canton de Sijean, vins qui 


n'avaient pas été mis à la disposition des négociants. Les résul- 
tats de ce travail ont été les mêmes que ceux obtenus par les 
chimistes dénommés plus haut, sauf la présence dans les re 


de traces de phosphates et de dhlorates, 


Notre opinion est que ces vins ne sont pas fraudés, mais qu’ ‘ils 
sont platrés, qu'ils contiennent du bisulfate de potasse, sel que 
nous croyons nuisible a la santé, 
+. Le platrage des vins me semblant une méthode nuisible, j’ex- 
poserai dans un pee numéro ce qui a été dit à ce sujet. 


A, CHEVALLIER. 
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Examen des sels de quinine supposés contenir 
de la morphine, 


Par M. HAGER. 


Dans ces derniers temps, les journaux allemands ont attiré 
_ l'attention sur ce que, à la suite d’une fourniture de chlorhy- 
drate de quinine auquel se trouvait mélangé du chlorhydrate de 
morphine, quelques symptômes d’empoisonnement s'étaient 


manifestés lors de l'emploi de ce sel dans l'exécution d’une 


ordonnance. 
Il paraît que, dans une maison de produits chimiques mal 
tenue, on avait mélangé un restant de ces deux sels, croyant 
avoir affaire à du chlorhydrate de quinine seul. Par conséquent, 
lc pharmacien qui ne prépare pas de chlorhydrate de quinine et 
qui le prend dans le commerce, doit faire attention à une quan- 
tité possible de morphine, car certainement cela ne lui serait pas 
venu à l’idée autrement. | 

M. Hager indique. le mode d'investigation suivant : on dilue 
5 centimètres cubes d’une solution de ferricyanure de potassium 
dans 20 à 25 centimètres cubes d’eau distillée, on y ajoute 10 à 
15 gouttes de perchlorure de fer liquide et 5 gouttes d'acide 
chlorhydrique pur. Si le mélange est clair et brunâtre, ou jaune 


verdâtre, il peut servir immédiatement comme réactif; mais — 


comme ordinairement il est trouble et foncé en couleur, on doit 
le filtrer. Ce réactif se conserve longtemps à l'abri de la lumière, 
S'il redevient trouble de nouveau, il doit être mis de côté. 
Alors on prend 1 gramme à 5 décigrammes du sel à examiner 
par petites portions dans la masse, on les mélange sur un papier, 


on les introduit dans un tube à réactif et on les arrose avec quel- 


ques centimètres cubes de la solution de ferricyanure et l’on. 

secoue; et, si l’on n'obtient pas immédialement une décoloration 

bleue, on laisse reposer cing minutes. S'il y a de la morphine ou 

toute autre substance désox ydante, la couleur bleue l'indiquera. 
| | 14 
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Pour plus de sûreté, on répète l’expérience, mais on doit rassem- 
bler les particules pulvérulentes du sel suspect. 

Cependant, la morphine n’est pas le seul sel qui produise la 
réaction bleue. D'autres substances ont aussi une action désoxy- 
dante sur l’oxyde de fer, mais elles ne le font pas ausssi rapi- 
dement que la morphine. Dans tous les cas, l’apparition de la 


couleur bleue suffit: pour faire rejeter le sel de quinine, qui ne 
_ doit pas donner cette réaction. Il va de soi qu’on ne doit point se 


servir de ce procédé pour examiner le tannate de quinine. 
On peut faire cette épreuve plus simplement de la maniére 


suivante : on met sur une plaque de verre, posée sur du papier 


blanc, deux échantillons du sel suspect, un peu éloignés l’un de 
l’autre; on laisse tomber, au moyen d’une baguette en verre, 
sur l’une une goutte de la solution de chlorure ferrique, et sur 
l’autre une goutte d’acide nitrique. En présence de la morphine 
dans le sel de quinine, le premier réactif produira immédia- 
tement une couleur bleue et le second une couleur rouge. 


Réactif pour reconnaître la présence de la - nine 


dans l’urine. 


Le docteur Vitali propose, dans le Giornale della Societa di 


_ farmacia di Torino, le procédé suivant, qui est plus simple que 


celui de Folwarezuy et n’exige pas la même quantité d'urine. 
Ajoutez à 8 ou 10 centimètres cubes de l'urine à examiner 
5 à 6 centimètres cubes d’éther : ajoutez à ce mélange huit à 
dix gouttes d’ammoniaque, ou mieux, d’une solution de soude 
caustique au sixième, et agitez le tout pendent quelque temps, 
puis laissez reposer. 
Lorsque |’éther s'est séparé du reste du liquide, enlevez-le 


_avec une pipette et placez-le dans une petite capsule avec une 


goutte d'acide chlorhydrique dilué par; évaporez ensuite à une 
chaleur tres-douce. 


— — 


Après refroidissement, versez dans la capsule une où deux 
gouttes d’eau saturée de chlore et mélangez avec un agitateur 


de verre pour dissoudre le résidu à peine vu: ajoutez alors — 


une goutte d'ammoniaque. 


Si l'urine contient 5 centigrammes de l’alcaloïde par litre, la 
couleur verte caractéristique apparaîtra. Ou bien on peut 


ajouter au résidu une goutte de prussiate jaune, et ensuite une 


ou deux gouttes d’eau chlorée, puis une trace d’ammoniaque, et 
_ alors se produira une belle couleur pourpre rougeatre. 


Métallurgie du platine et de l’iridium. 


M. Debray a fait à la Société d'encouragement, au nom de 


M. H. Sainte-Claire Deville et au sien, une communication sur 


les procédés employés pour la préparation de l’iridium pur qui 
doit servir à la fabrication des étalons du mètre, exécutés par 


les soins de la Commission internationale des poids et mesures. 


Le platine est un métal tellement peu fusible, que, dans un 
incendie, une masse un peu considérable ne serait pas fondue. 
- Cette circonstance l’a fait choisir pour former les étalons du 
mètre que la Commission internationale doit exécuter pour les 


différents pays qui ont adopté le système métrique français des — 


poids et mesures. Mais ce métal, quand il est tout à fait pur, est 
extrêmement mou, de sorte qn’il est nécessaire de Vallier pour 
augmenter sa dureté. On connaît bien, depuis longtemps, un 
alliage assez dur qui contient 5 p. 100 de cuivre et qui est le 


platine des dentistes, mais la Commission internationale a pré- — 


féré le platine associé avec 10 pour 100 d’iridium, qui est le 
métal le plus difficile à fondre qu’on connaisse. 
Cet alliage, en effet, est très-dur, aussi élastique que l'acier, 


moins fusible encore que le platine pur, complétement inalté- 


rable, et il présente toutes les vs qu'on pouvait io 
pour des étalons de poids et mesures. 
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Pour l'obtenir, il fallait préparer 25 kilogr. d'iridiam pur, qui 


doivent entrer dans les 250 kilogr. de platine iridié nécessaires - 
pour la fabrication des étalons, et cette préparation présentait 


des difficultés spéciales. 


Le minerai de platine se compose de grains métalliques for- 
més par un alliage de divers métaux ; ils sont mélangés avec du 
sable et avec des petits grains irréguliers, d’osmiure d'iridium. 
Pour en retirer le platine, on le traite par l’eau régale ; on pré- 
cipite le platine par le chlorhydrate d’ammoniaque, et ce préci- 
pité, calciné, donne le platine spongieux qu’on fond ou qu'on 
travaille ensuite par les procédés connus. 

Le traitement par l’eau régale laisse l’osmiure d'iridium 
inattaqué, en grains ou en lamelles, mélangés avec d’autres 
métaux et avec 75 à 60 pour 100 de sable. En fondant cette ma- 
titre avec de la litharge, de la silice et un peu de charbon, le 
sable donne un verre avec la litharge et la silice, et l’osmiure 


diridium, qui est plus lourd, va dans le plomb réduit; on le 


retrouve. isolé en grains métalliques, en dissolvant le plomb 
dans l’acide nitrique. Il faut ensuite en retirer Piridium. 
Cet osmiure est très-difficilement attaquable; on ne peut le 


dissoudre que par l’action des alcalis alliés avec des oxydants 


énergiques ; mais, pour cela, il faut que l’osmiure soit réduit en 


poudre très-fine, opération difficile, car il est tellement dur, 


que, pilé dans un mortier d'acier, ses grains pénètrent dans le 
métal du mortier sans se diviser. Nous sommes parvenus, 
M. H. Sainte-Claire Deville et moi, à opérer cette pulvérisation 
en le fondant avec du zinc. Il se forme une combinaison avec 


dégagement de chaleur; on chasse le zinc par distillation et on 


trouve l’osmiure pur et réduit en poudre trés-fine. 

Pour attaquer cette poudre, on la calcine avec de l’azotate de 
baryte : la matière entre en fusion et donne un résidu pulvéru- 
lent composé d’osmiate de barium et d’oxyde d’iridium. Lors- 
qu’on le dissout dans l’acide nitrique et qu’on distille, on 
recueille, comme produit de cette distillation, l'acide osmique, 
qui est volatil à 100 degrés et qui se dépose en gros cristaux 
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blancs. Celte opération exige des soins particuliers, parte que 
l'acide osmique est très-vénéneux ; il doit être conservé nous 
des tubes de verre hermétiquement scellés. 

La liqueur acide qui reste après la distillation est rouge et 
contient le nitrate de baryte et l’oxyde d’iridium ; en ajoutant 
de la baryte, cet oxyde est précipité en un dépôt pulvérulent. 
Il est ensuite repris par l’eau régale qui le dissout, précipité de 
nouveau en un sel double par le chlorhydrate d’ammoniaque, puis 


calciné ; et on obtient ainsi la mousse d’iridium brut. Dans cet 


état il contient encore un peu de platine, du et een et un 
peu de rhodium. | 

Ce métal est purifié par une | nouvelle calcination avec du 
nitre qui oxyde le ruthénium et les autres métaux. On reprend 
par l’eau qui dissout le ruthéniate jaune de potasse ; le résidu 
est fondu avec du plomb qui sépare ces métaux ; par le refroi- 
dissement l’iridium cristallise pur dans la masse de plomb. On 
retrouve ces cristaux exempts de matière étrangère, en dissol- 
_vant le plomb dans l’acide azotique et ensuite le platine dans 
l'eau régale qui n’agit pas sur l'iridium. ù 

L’alliage pour les étalons du mètre est produit en fondant un 
dixième de cet iridium cristallisé avec neuf dixièmes de platine. 
Cette fusion ne peut s’opérer qu'aux plus hautes températures. 
Elle est très-bien exécutée au Conservatoire des arts et métiers. 
avec le chalumeau à gaz oxyhydrogène, dans des creusets en 
chaux vive; seulement, au lieu de préparer des blocs de chaux 
à l’avance, on se sert de blocs de pierre de taille calcaire, dans 


lesquels on taille le creuset. Les premières atteintes de la cha- 


leur calcinent la surface intérieure de manière à la réduire en 
chaux vive, et c’est sur cette couche de chaux que le métal se 
fond. On s'oppose, d’ailleurs, aux fissures et fentes de la pierre 
par un cerclage convenable. 

On a ainsi fondu, à plusieurs reprises, des lingots de 50 kilo- 
grammes d’alliage, et on pourra certainement faire des fontes 


_bien plus considérables. 


Ces procédés peuvent être employés dans l’industrie, qui en 
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retirerait de grands avantages. Il ne serait nécessaire, en effet, 
que d'obtenir Viridium brut. En mélangeant la mousse de 


platine et la mousse d’iridium en proportions convenables, on 


aurait des alliages d’une très-grande infusibilité, très-durs et 
qui seraient moins attaquables encore que le platine. Cela per- 
mettrait d'utiliser les quantités importantes d’osmiure qui res- 
tent sans emploi dans les magasins, et dont l'iridium acquer- 
rait aussitôt le prix du platine, qui est maintenant assez élevé. 

M. le Président remercie M. Debray de cette communi- 
cation. | 


Travaux de chimie agricole de la station expérimen- 


. tale de Halle (1), 
Par M. STHOMANN, professeur à Leipzig. 


Des recherches ont été faites dans le but d'examiner, par 
l'emploi de diverses matières alimentaires, l'influence de la 
proportion des éléments nutritifs sur la digestibilité des four- 
rages, sur la quantité de lait produite, sur la composition du 


lait, et enfin sur les changements dans la constitution du corps 


des animaux. | 

Le plan fut le suivant : à deux animaux mis en expérience, | 
on donna une même nourriture et autant que possible à poids 
égal, puis on fit varier la quantité d’albumine ; on en augmenta 
progressivement la dose, puis on la diminua. Au second on 
donna au début une alimentation riche en albumine; on le sou- 
mit progressivement à une alimentation moins azotée; finale- 
ment, les deux animaux PEU une nourriture très-pauvre en 
albumine. 


(1) Nous publions cette note, parce qu’elle se rapporte à des recherches que 


nous faisons sur le lait et sur les propriétés de ce liquide dans diverses circons- 
tances. 
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Les expériences furent faites sur deux chèvres nourries avec 
du foin, de l’amidon, du sucre, de l’huile d’ceillette, et comme 
matière albuminoïde, avec du tourteau de graine de lin, dont 
les matières grasses avaient été enlevées par le sulfure de car- 
bone, et en plus 10 grammes de sel marin par jour. On recueil- 
lit Purine tous les jours et on dosa la quantité d'azote. Voici 
quelques-uns des résultats obtenus : 

Consommation des éléments nutritifs. — L’accroissement de 
l'azote dans les aliments s’accompagne d’un accroissement égal 
dans les excréments. Les hydrates de carbone, facilement assi- 
milables, diminuent la consommation des matières grasses. 

Production du lait. — La quantité de lait varie avec l'animal, 

l’époque de la lactation; elle dépend du chiffre des matières 


albuminoides des aliments; elle augmente avec la quantité des 


boissons. 

Influence de la nourriture sur de composition du corps. — 
_L'azote employé à la production des parties constituantes du 
corps, indépendamment de celui qui est excrété dans les ma- 
tières albuminoïdes du lait, s’accroit ou diminue avec l’aug- 
_mentation ou la diminution des matières albuminoides des ali- 
ments. 

L'augmentation des matières albuminoides de la nourriture 
augmente la production des matiéres albuminoides du lait. 

La transformation des matières albuminoides du corps aug- 
mente avec la quantité des boissons. 


Les matières grasses augmentent par l'addition des excès 


d aliments non azotés ajoutés aux aliments albuminoides (1). 
E. Harpy. 


(1) NOTE DE LA REDACTION. — L’histoire du commerce du lait, de sa pro- 
duction, de ses caractères différentiels selon la nourriture donnée, l’état de 
santé des animaux, les soins donnés à la propreté, à la ventilation des vacheries, 

n’étant pas bien connue, nous avons fait une enquéle a ce Sujet. Nous en ferons 
brochalnemey connaître les résultats. 
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FAITS DIVERS 


/ Altération de la houille. 


— 


On trouve dans la Revue britannique l’article suivant : 


« Le docteur Varrentrass s’est livré à d’intéressantes expériences | 
sur la valeur que perd le charbon de terre quand on le laisse 


un certain temps à l’air. Ces pertes sont assez importantes. 


M. Varrentrass a constaté sur un spécimen une perte de 33,08 
pour 100 sur lepoids et une détérioration plus considérable 
encore sur la qualité. Ces phénomènes proviennent de la combus- 
tion lente des éléments volatils qui entrent dans la constitution 
du charbon et influent sur sa valeur comme combustibie. Ces 
éléments vont diminuant peu a peu, alors que les proportions de 
carbone, de cendre et de,soufre sont relativement augmentées. 


_ L’anthracite est le charbon qui perd le moins à l’exposition à 


Yair; les charbons bitumineux sont ceux qui perdent le plus. 


Les résultats de ces expériences prouvent que toutes les pro- 
priétés et les qualités du charbon sont amoindries, et cela 
dans les proportions de la durée de l’exposition. Ainsi, dans les 
essais faits, la qualité du gaz diminuait de 45 pour 100 et le pou- 
voir calorique de 40 pour 100 dans un charbon exposé a l’air ; 
tandis que le même charbon, abrité, ne perdait, dans le même 


temps, que 25 pour 100 comme générateur du gaz et 12 pour 100 


comme générateur du calorique. Ces expériences montrent, 
entre autres choses, la nécessité impérieuse de tenir la houille 
à sec et à couvert, parfaitement protégée contre la détérioration 
effectuée par lair et par l’humidité. » 

Déjà en 1869 (Journal de chimie médicale, tome 45, page 544), 
nous écrivions les phrases suivantes : Nécessité de conserver le 
charbon de terre à l'abri du contact de l'air. 


Une expérience trés-importante a été faite dernièrement aux 


| 


Etats-Unis, par MM. Rockwell et Grandmann : il a été prouvé que 
le charbon de terre exposé à l’air ambiant subissait un certain 
travail de combustion latente qui lui faisait perdre, en neuf mois 
de temps, à peu près 50 pour 100 de sa valeur, comme combus- 
tible. Il est donc nécessaire de recouvrir d’un abri quelconque 
le charbon dont on se sert dans les gares de chemins de fer et 
dans les mines, où il reste souvent des semaines entières ‘saus 
ètre employé. Il paraît qu'il en est à peu près de même pour le 
bois, mais cependant avec une déperdition moins grande que 
pour les charbons. ~~ 
| A. CHEVALLIER. 


Sur la conservation des viandes. 


L'un de nous a fait connaître le rapport fait par M, Poggiale 
au Conseil de salubrité sur la conservation des viandes par le 
| 

Ayant étudié quelques-uns des modes à mettre en usage, 
modes qui sont en très-grand nombre, puisqu’en 1858 les bre- 
vets pris et qui ont traité cette question étaient au nombre de 95. 
Depuis lors, d’autres moyens ont été indiqués, et, tout récemment 
encore, M. Thomas Barhuy écrivait à la Société d’encourage- 
ment qu’il était auteur d’un procédé pour la conservation à 
l’état froid des substances animales destinées à l'alimentation; 
il demandait s’il lui était permis, malgré qu’il fût Anglais, de 
concourir au prix proposé par la Société d'encouragement. © 

Notre avis est qu’il y a des moyens applicables avee succès, 
mais que, malheureusement, ils n’ont pas été suffisamment 
étudiés au point de vue pratique. Nous indiquerons, dans un 
prochain numéro, l'application de l'acide sulfureux ct les résul- 
tats qu’on peut en attendre. he 


‘ 
1 
A, C 
ry 


— 218 — 


Culture du mais. 


M. Fua, de Padoue, a fait connaitre a la Société d’encourage- 


_ ment les recherches qu LL a faites sur la culture du maïs et ses 


résultats. | 

Après avoir exposé un résumé des opinions émises par les 
différents auteurs qui se sont occupés de la culture de cette 
plante précieuse, et après avoir démontré combien est inexacte 


Ja limite fixée par divers agronomes pour cette culture vers le 
nord de la France, M. Fua rappelle qu'il y a un grand nombre 
de variétés de mais, les unes (rés-halives, d’autres tardives, et il 


fait remarquer que c’est avec raison que Parmentier signalait 

cette céréale comme créée pour la terre entière et comme s’ap- 

propriant à tous les climats. 
L'auteur de cette communication signale, en particulier, les 


maïs à courte tige, qui sont moins exposés à souffrir de l’action 


du vent et qui pourraient être plantés en rangées doubles, tels 


_ que Ie mais d’Auxonne ou de Bourgogne, une deuxième variété 


qu’il nomme maïs du Muséum, et le mais d’Espagne, de Bona- 
fous. Des cultures d’essai ont été faites par lui sur six variétés 
de cette plante, dans les terrains du Muséum et dans ceux de 
l'Ecole de pharmacie de Paris, etil a pu constater ainsi les 
avantages de ces espèces hâtives et la facilité avec laquelle elles 
miurissent sous le climat de Paris. Ces essais lui ont permis de 
faire des expériences par l’écimage et le buttage, qui sont des 
pratiques usuelles de cette culture, et il en a tiré des conseils 


_importants pour les agriculteurs. 


M. Fua montre que, jusque dans le nord de la France, on 
peut obtenir, par hectare, 25 à 40 hectolitres de maïs, pesant 
de 70 à 80 kilog. l’hectolitre. Ii ajoute que les variétés tardives 
peuvent être cultivées. aussi dans les mêmes contrées, pour 
fourrages et cultures vertes. 

_ Dans une prochaine communication, il entretiendra la So- 
ciété de l'importance du mais au point de vue de l'alimentation. 


> 
> 


— 219 — 


M. le Président remercie M. Fua des renseignements qu’il vient 
de donner à la Société et prescrit le renvoi de cette communi- 
cation au comité d'agriculture. 


7 Le 


Note sur l’eau destinée à l’alimentation. 


Dans ces derniers temps, on a beaucoup discuté sur l’eau, sur 
ce liquide ayant traversé des tuyaux de plomb et y ayant séjourné. 
_ On ne s’est pas occupé d’une question plus sérieuse, c’est de la 
présence des matières organiques dans ce liquide. 

S'il est des eaux fournies par des rivières qui sont exemptes de 


matières étrangères ou du moins qui n’en contiennent que de 


minimes quantités, il en est d’autres qui, pour peu qu’elles - 


séjournent dans des fontaines, acquièrent une odeur perceptible 
à l’odorat, odeur qui indique une altération. 

L'eau étant une boisson indispensable, il est donc nécessaire 
qu'elle soit le plus pure possible; et l'on peut facilement obtenir 
cette pureté en faisant usage des propriétés du charbon, d'après 
les expériences de Lowitz de Berthollet. 
= L'application du charbon a été faite premièrement en char- 
_ bonnant des tonneaux et s'en servant (1) pour conserver en mer 
l’eau dans un état qui permette de s’en servir pour boisson. 

Les premières expériences furent faites, d’aprés-les conseils 
de Berthollet, par le capitaine Kruseñstern, dans ses voyages au 
Kamtchatka, aux îles Washington, au Japon, et voici ce qu'il 
écrivait : 

« Notre eau (l'eau conservée dans des tonneaux charbonnés) 
fut constamment pure et bonne, comme celle de la meilleure 


source. Nous avons aussi l'honneur d'avoir été les premiers qui 


aient mis en pratique un procédé aussi simple et aussi utile, et le 


chimiste français apprendra peul-être avec plaisir un si us 
succès. » 


(1) Hl est utile de faire remarquer que la carbonisation doit se faire de maniere 
à ne pas nuire à la solidité de ces vases. | sp 


L 
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Le charbon végétal a été d’abord employé pour la purification 
des eaux, et des appareils de filtration au charbon ont été établis 
par MM. Smith, Cuchet et Montfort, et par diverses autres per- 
sonnes; mais ces appareils, d'abord employés, ont été négli- 
gés. On veut bien avoir de l’eau salubre, mais il faudrait qu’elle 
le devint sans qu'il y ait rien à faire. Notre opinion est qu'on 
ne doit, sous aucun prétexte, négliger de mettre en usage l'emploi 
du charbon comme moyen d'assainir l'eau, ce liquide de pre- 
mière nécessité. 


Cette purification est nécessaire, surtout déni les chaleurs de 
l'été, où l’eau des rivières diminue de volume, lorsque les mares 
ne sont plus alimentées comme dans les temps pluvieux. | 


Le charbon animal concassé et bien lavé a de la supériorité, 
dans son emploi, sur les charbons végétaux ; mais on ne se le 
_ procure pas si facilement que le charbon végétal. Nous revien- 
drons sur ce sujet, qui a tant d'intérêt pour l'hygiène publique. 


Le charbon végétal a été ‘le sujet d’expériences qui nous ont 
donné les résultats les plus intéressants. En effet, nous avons | 
constaté que les solutions des sels minéraux traités par les 
charbons étaient dénaturées. Les charbons, s’emparant des 
oxydes métalliques, les enlévent à ces solutions salines (1). 


Ces faits ont été le sujet de plusieurs travaux, dans lesquels 
il a été établi, par des expériences répetées, que les sels de plomb. 
pouvaient être enlevés à froid par les charbons. Ce fait a sur- 
tout été appliqué pour enlever les sels de plomb qui se trouvent 
dans les eaux de fleurs d'oranger du Codex ; à plus forte raison, 
elles les enléveraient si des eaux destinées à la boisson conte- 
naient de ces sels. Mais pour les eaux de fleurs d'oranger, il faut 
que le charbon soit traité par l'acide chlorhydrique, puis bien 
lavé, par la raison que les eaux distillées contiennent des pro- 


(1) La constatation de cette action a révélé que, dans des cas de médecine légale, 
les liquides qu’on traitait par le charbon pour les décolorer avant de les soumettre 
à l’action des réactifs, ne pouvaient plus êlre utiles, et que cette décoloration 
devenait une cause grave, puisque le charbon s ovine de du shinios toxique, dont 
on ne pouvait plus constater la présence. | 
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duits acides qui réagissent sur le carbonate de chaux et qui 


Ôtent à ces eaux leur valeur. 


Nous allons donner ici quelques détails sur busy faits = ont été 


constatés; on a reconnu : 


10 Que les sels de fer sont enlevés à chaud par le charbon d’os 
non lavé, par le charbon lavé a l'acide chlorhydriqne et ” le 
charbon végétal ; 


20 Qu’a froid, le charbon non biel a seul enlevé les sels de fer ; 


30 Que les sels de cuivre sont enlevés à chaud par le charbon : 


d’os, par ce charbon lavé, et par le charbon végétal ; 
40 Qu’a froid, ce charbon non lavé enlève ces sels; 


5° Que les sels de zinc sont enlevés à chaud par le charbon 


. d’os, par ce charbon lavé, par le charbon végétal; 

— 6° Qu’a froid, le charbon non lavé enlève les sels de zinc; 

tandis que les autres charbons ne les enlèvent que partiellement ; 
7* Que les seis de cobalt et de nickel sont enlevés à chaud par le 

charbon d'os, par le charbon lavé ; enfin, par le charbon végétal ; 


8° Que, dans les sels arsenicaux à chaud, le charbon non lavé 
enlève l’arsenic ; que le charbon lavé n’agit pas de la même 


manière, quoiqu'il retienne de l’arsenic ; que le charbon végétal 
‘n’enléve que partiellement l’arsenic; 

90 Que les sels d’argent et de mercure sont enlevés à chaud 
par les trois espèces de charbon. 


Les résultats de ces expériences permettent diverses applica- 


tions relatives : 1° à la préparation de certains médicaments 
pour les obtenir purs; 2° aux précautions à prendre dans les 
analyses, surtout dans les cas de médecine légale; 30 dans 
divers cas, la purification des eaux par exemple; à cet égard, 


nous citerons le fait suivant : L'emploi d'appareils distillatoires 


dans la marine fournissait des eaux contenant des sels métal- 
liques, nous fimes connaître qu’on pouvait les assainir à l’aide 
du charbon. Notre opinion fut contestée; mais des expériences 


: ayant été faites d’une manière officielle démontrèrent que ce 


que nous avions avancé était exact. | 
A. CHEVALLIER. 
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Note sur le Galega. 


Mon cher Confrère, 


Vous me demandez ce qu’il y a d’exact dans ce qui a été dit | 
sur le galéga et sur sa propriété lactifère. 

Je vous répondrai que je sais peu de chose sur un produit 
qui a été vanté. | 
J'ai consulté ce qui a été écrit sur ce végétal, et j’ai lu que 
cette plante est vivace, habite les prés, le bord des ruisseaux ; 
qu'elle forme des touffes d’un beau vert, des grappes de fleurs 
bleu pâle d’un bel aspect; que dans de certaines contrées, en 
Italie, elle sert de fourrage aux bestiaux ; qu’elle est recherchée 
des chèvres, qu’elle est aussi connue sous les noms de Rue de 
Chèvre, de Lavanese ; qu’elle doit ce dernier nom à la coutume 
de s’en frotter les mains, ce qui, d’après Mathiole, la fail encore 

désigner en Toscane par les mots lava mani. 

On trouve que sa qualité fourragère est très-marquée, ce a 
dans diverses localités, la fait cultiver en grand. | 

Ce végétal a eu pendant un certain temps une grande répu- 
tation comme sudorifique, alexipharmaque (1) antiputride ; 
en 1576, on l’employa, dit-on, avec succès en Lombardie, pour 
combattre la peste qui ravageait cette contrée, mais aucun fait 
ne démontre cette efficacité. 

Boyle a vanté le galéga comme cordial et anti épieptique, 
Camerarius conseillait son suc comme vermifuge. 

Moulin dit avoir guéri. une hydropisie par les sucs de celte 
plante. | 

On trouve dans quelques formulaires des préparations de 
galéga, une eau distillée, un extrait. 

Voici ce qu'a publié M. Leon Duchesne sur la propriété nd 
fère du galéga. © | 


(1) On sait qu’on donnait ce nom aux médicaments qu’on croyait propres à 
préserver le corps de l’action des poisons, à corriger ou expulser ceux qui y ont 
été introduits ou 1 qui s’y sont développés. 


| 
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Le galéga officinalis se cultive en certains pays en prairies 


artificielles. M. Gillet Damitte reçut un ey d'un de ses eus la 


communication suivante : 


« L’épouse de M. de Langenhagen, qui a publié ‘une note sur 
ce sujet, était sur le point de sevrer son jeune enfant, faute de 
lait, et depuis quelque temps l’enfant dépérissait et jetait des 
cris continuels. Par fantaisie, comme par hasard, le père fit 
mélanger des feuilles de galéga à sa salade ordinaire. Il y prit 


goût, et pendant trois jours de suite on en mangea à sa table. 


Quel ne fut point l’étonnement de la mère, quand elle vit son 
_ lait reparaitre avec abondance et l'enfant dormir tranquille, 
cesser ses cris et reprendre sa gaieté ! » 


Une fois sur la voie, M. Gillet Damitte fit et fit faire des 


expériences sur des animaux «d'abord, puis ensuite sur des mères 
nourrices. | 


On prenait une bonne vache nourrie comme d’ habitude et on 


notait chaque jour, pendant huit jours consécutifs, la quantité 
de lait qu’elle rendait. 


A ce moment on la nourrissait avec le galége. et les mêmes 
remarques étaient soigneusement faites sur la quantité de lait 
que fournissait l’animal. Or, de cette comparaison il résultait 


que chaque fois que l'animal mangeait du galéga, la sécrétion 
lactée était très-notablement augmentée. 


On cessait le galéga, la vache ne donnait plus que sa quantité 


de lait habituelle ; on reprenait le galéga, la secrétion était beau- — 


coup plus considérable. 


Pour répéter ces mêmes expériences sur les mères hourrices, 
M. Gillet Damitte pria un pharmacien de Paris de lui préparer 
un sirop avec les principes extraits de cette plante. Ce sirop de 
galéga fut administré à plusieurs dames nourrices, par MM. de 
_ Langenhagen, Moynier, Eug. Masson d’Ardres, Crimotel, Des- 
champs, etc., etc. ; tous ces praticiens constatérent, de la ma- 


nière la plus évidente, les propriétés lactifères de ce médica- 


ment et en obtinrent des succès évidents. 
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_ Plusieurs femmes chez qui la secrétion lactée était ou nulle 
ou faible, et qui allaient être obligées ou de nourrir leur enfant 
“au biberon ou de le mettre en nourrice, purent continuer elles- 
mêmes l'allaitement. | 
«Jai eu plusieurs ile dit M. Léon Duchesne, l’occasion 

@expérimenter les effets de ce médicament, et il m’a toujours 
donné d’excellents résultats. 

On a fait aussi un chocolat au suc es galéga pour l’alimenta- 
tion des nourrices. 

Le sirop de galéga, qui se prend à la dose de quatre cuille 3 
rées à potage par jour, est pour moi le médicament auquel 
_ faccorde la plus grande confiance. | 

Il ne m'est pas permis de décerner les mêmes éloges au 
cumin qui, de même que les graines de carvi, d’aneth, de 
carotte, contient une huile essentielle qui passe pour augmenter 
le lait des nourrices. 

Il paraît que Jes paysans du ele’ s’en servent pour 
exciter la sécrétion lactée de leurs chèvres. 

M. le docteur Barbaste propose d'employer ce médicament 
chez les femmes dont la sécrétion lactée est faible et insata- 
sante. | | 

J'ai plusieurs fois, dans des cas semblables, expérimenté le 
cumin, et je dois dire qu’il m’a constamment donné des résul- 
tats négatifs. Je me eet néanmoins de faire de nouvelles 
expériences, 

Bien d’autres moyens ont été proposés pour activer la sécré- 
tion lactée; je citerai l'électricité, les sinapismes en couronne, 
les bandelettes de diachylon, destinées 4 exercer une légére 
compression sur la glande mammaire. 

La bière, la farine de maïs et les lentilles figureront avec 
avantage dans l'alimentation des femmes qui allaitent. » 

_ Nous nous proposons de faire cette année des expériences sur 
la propriété lactifére appliquée aux vaches ; des semis ont été 
faits dans le bat de verifier les faits qui ont été publiés. 


A. C. 


Les cimetières de Paris. — Des causes de leur éleigne- 


ment de Paris. 
Un travail intéressant a été publié par M. le docteur Lagneau 
et M. Chevallier, il est inutilé : Statistique du mouvement de 


Paris à un ou deux siècles d'intervalle; il fut lu à l’Académie en 
1872. Nous donnerons prochainement un résumé aussi concis que 


possible sur ce mémoire qui émet des questions utiles à étudier 
partout. Nous en extrairons la question des cimetières. L’éloi- 
gnement des centres des cimetières qui, aujourd’hui, de nou- 


veau se présente, n’est pas nouvelle; en 1168, le roi Philippe 
Auguste, par suite de l’état d’insalubrité du cimetière des Inno- — 
cents, aujourd’hui rémplacé par un square, le fit entourer pour 
éviter que le public traversât cet endroit, que des bestiaux — 


vinssent s’y repaitre (c'était le charnier dit des Innocents). Une 
galerie sombre et humide, dit Dulaure (Histoire de Paris), 
pavée de tombeaux funébres, bordée de boutiques de modes, 
de lingerie, de mercerie et de bureaux d’écrivains publics. Cette 
galerie fut dénommée charnier, parce qu "elle recevait les morts 
de la population de 22 paroisses. 

En 1724, 1725 et 1757, des plaintes des quartiers environ- 
nants, sur l’odeur pestilentielle répandue par cette nécropole, 
furent portées au Parlement, en 1746, 1755, et n'étaient pas encore 
écoutées. En 1780, deux savants chimistes, Cadet de Vaux et 
Fontane, s’occupérent de cette grande question. Le cimetière fut 
décrété supprimé et, plus tard, en 1766, on commença l’enlè- 
vement des ossements pour les transporter dans les*catacombes ; 
malgré que cette opération ne fût faite que de nuit, les chaleurs 
de l'été déterminèrent des odeurs pestilentielles qui amenèrent 
une épidémie dans les rues par lesquelles ces tristes débris 
humains durent traverser (Dulaure, 1786). Ce cimetière fut 


remplacé, plus tard, par un marché, enfin actuellement par un 


15 
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square. L’administration s’est occupée des inconvénients que 
présentaient les inhumations dans les fosses communes, les con- 
_cessions temporaires qui, vu le manque d’emplacement, obligent, 
au bout d’un temps déterminé, 4 défoncer les terrains qui sont 
employés & cet usage. Habituellement les mesures religieuses 
sont exécutées rigoureusement, mais on ne peut, à force d’arriver, 
y suffire, à cause de l’augmentation de la population. On a dû 
chercher un endroit où l’on pourrait obvier aux dangers qui 
menaceraient Paris. En 1867, M. Haussmann, alors préfet de la 
Seine, proposa d'établir à une certaine distance un cimetière. 
Montmartre, dès 1866, ne pouvant plus suffire à ce service, et 
peu après, Montparnasse et le Père-Lachaise, on dut diriger les 
morts non à concession perpétuelle sur d'autres cimetières. La 
mortalité due à l'épidémie de 1865 et 1866 (choléra), les événe- 
ments de 1870 et 1871, la guerre, les privations, précipitant la 
mortalité, ont forcé actuellement de supprimer toute inhuma- 
tion dans les cimetières de Paris. 

En considérant la période des inhumations de 1860 à 1873, 
on verra que réellement, dans une période de 14 ans, le chiffre 
est trop élevé pour pouvoir faire autrement que d'admettre un 
nouveau système d’inhumations pour éviter les (cho- 
léra, etc.). 

Nous croyons devoir donner ici le tableau statistique dû a 
l'administration des pompes funèbres, qui ne peut être discutable. 


| Adultes, Enfants. En tout. 


29.842 16.460 39.302 
94.293 46.814 44.197 
25.349 16.567 hi .946 
4864. LL 26. 937 47.410 .347 
1865. . . . . . 531.336 19.058 60.394 
1866. . . . . . 130.579 18.037 h8.616 
4867. 27.553 46.677 hh .240 
28.681 47.980 46 .667 
29.672 47.453 47.195 
4870... ee £ 445.393 24.982 70.375 
1871....... 550.083 24.812 74.895 
| 27,174 16.407 43.578 
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A titre de renseignement, disons que l'on compte comme 
adulte toute personne décédée ayant plus de sept ans. —~ 


Si nous avons cru devoir parler d’une si grave question, c’est 
que nous voyons avec peine, en province comme à Paris, des 
concessions trop courtes pour permettre la destruction complète 
des morts. Il faudrait admettre au moins dix ans comme 
moyenne, car, selon la nature du terrain, la décomposition est 
plus ou moins rapide (1). 

A. CHEVALLIER fils. 


— 


anger d’envelopper des cigarettes dans des papiers 
toxiques. 


En décembre 1865, le Dr Gallard communiqua à Ja Société 
médico-chirurgicale une observation au sujet de l’enveloppage 
du papier à cigarettes. Il appuyait l'observation des expériences 
que j'avais faites devant lui à ce sujet (A. Chevallier fils). En 
apparence rien de plus inoffensif que le papier à cigarettes, on 
ne saurait accuser ces feuilles blanches et soyeuses des méfaits 
que peut commettre le tabac qu’elles servent à envelopper. Ce- 
pendant l’hygiène a encore à rendre la fabrication des cahiers 
de papiers justiciable de quelques accidents plus ou moins 
_ graves. Une autre observation due en 1873 à M. Lescot fils, 
alors dans un service médical à l'Hôtel-Dieu, vint corroborer 
notre opinion de 1865. Puis, en 1873, la mise en vente de ciga- 
__ rettes enveloppées dans des papiers arsenicaux nous engagea à 
donner tous les détails possibles sur la nécessité de proscrire 
pour enveloppage n'importe quelle substance ou produit pou- 


(1) Nore DE LA REDACTION. — Dans le prochain numéro, nous donnerons 
_ des Tableaux représentant la mortalité, les naissances, les mariages des XYJI*, 
XVIIIe et XIXe siècles, dus à M. le docteur Lagneau et à M. Chevallier père. 


| 


vant par contact absorber la matière toxique, qui alors détermi— 
_ nera rapidement ou sourdement ses effets. 


En 1865 nous disions : Les petits cahiers qui sont nls en vente 
contenant les cigarettes, se composent d’un certain nombre de 
feuilles qui sont réunies par une m'tière gommeuse dans une 
enveloppe en papier simple, ou d’épaisseur plus forte pour con- 
server la feuille plate. Cette enveloppe est généralement en pa- 
pier coloré en rouge, vert, jaune, etc.,ornementéd’images coloriées 
ou dorées. La dorure qui est appliquée sur le papier un peu fort, 
qui sert d’enveloppe et qui a mission de protéger le papier a ci- 
garettes contre les frottements auxquels des feuilles aussi minces 
seraient sujettes dans la poche du consommateur, est un com- 
posé contenant des matières cuivreuses. On y ajoute une petite 
ganse afin de maintenir la couverture. Ceci dit, la prétendue | 
dorure qui recouvre les papiers rouge orange, jaunes, verts, sont 
des causes de maladies pour les ouvrières qui font ce travail ; il 
en est aussi de même pour le consommateur qui, ayant la main 
_ rude, humide, souvent imprègne ses doigts des substances colo- 
rantes appliquées et non vernies, et aussi d’ornementations re- 
présentant une dorure qui n'est qu’un alliage de bronze, qui 


contient du cuivre en quantite suffisante pour causer des acci- 
dents. 


En 1865, les enveloppes à papier, qui étaient en général fa- 
-briquées pour la maison A..., étaient données à faire à façon, du 
côté de la rue Saint-Martin, à des ouvrières et cela en paquets de 
plusieurs centaines (1). 1° On fixe une ganse de caoutchouc sur 
chacune des enveloppes ; 2° on colle dans l’enveloppe le cahier 
de feuilles de cigarettes. C’est sur ces enveloppes que MM. Che- 
vallier fils et Gallard ont pu acquérir la certitude que la dorure, 
espèce d’alliage, jouant l'or ou le bronze, contenait une quan- 
tité assez grande de cuivre. Dans la poussière détachée de ces 


(1) Note de la” Rédaction. Nous citons principalement le quartier où se font 
ces travaux, parce que la femme qui fut atteinte en 1865 par une colique cui- 
_ vrique, nous a donné les renseignements que nous publions. 
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dessins on trouve, comme dans les papiers au vert de Schwein- 
furt, les principes cuivriques, et dans ceux seulement rouge 
orange, jaune orange, les principes plombiques. Le dégagement | 
des poussières produites pendant le travail peut-aussi occasion- 
ner des accidents. Aussi, dit le Dr Gallard, un de mes collègues, 
le Dr Besnier a observé chez une femme, qui faisait de sembla- 
bles travaux depuis longtemps, des signes de tuberculisation 
pulmonaire; il n’est pas à en conclure de cela que la tuberculisa- 
tion est due à ce travail, mais bien que ce travail active la mar- 
_ che de cette maladie. Des observations faites sur les effets des 
poussières qui se produisent pendant le travail, la poussière 
étant extrêmement fine et abondante, malgré que nous n’ayons 
pu, niM. le Dr Gallard ni moi (A. Chevallier fils), obtenir tous les 
renseignements désirables, ce qui arrive toujours lorsque l'on 
a besoin en fabrique, de constater dans l'intérêt des patrons 
comme des ouvriers les moyens à indiquer pour éviter tout acci- 
dent, nos expériences nous ont démontré cependant que, lorsque 
les paquets de papier préparé pour l’enveloppage, lorsqu'ils sont 
développés, fournissent des poussières qui, absorbées, donnent 
lieu, comme dans les usines à polissage, à l'absorption soit de 
poussières cuivreuses ou plombifères. Nous avons en 1865 cons- 
taté que les papiers à cigarettes dits Catalan avaient produit des 
constrictions à la gorge ; que les papiers à enveloppes préparés 
par l’arsénite de cuivre donnaient lieu à des empoisonnements 
-lents ; que les ouvrières travaillant chez elles et en famille pou- 
vaient être la cause d’accidents chez les enfants qui les entou- 
raient. Ce fait se rapproche de celui de la nommée Simon Marie 
née Lanciau, âgée de 25 ans, employée chez le sieur Baudoin, 
cartonnier, rue Vicq-d’Azir, 24, qui, à l'hôpital de l'Hôtel- 
Dieu de Paris, en 1873, vint se faire soigner, qui fut atteinte a 
deux reprises, dit M. Lescot fils, alors faisant le service, de co- 
liques saturnines et cuivriques. Nous avons cru devoir reprendre — 
ce travail, parce qu’en 4873 et 1874 nous voyons dans les bu- 
reaux de Paris, au nombre de 813 environ, se faire une vente de 
cigarettes enveloppées avec du papier arsenical ; que nous avons 
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mis des paquets en contact avec l'humidité et que l’on a pu y cons- 


_ tater l’arsenic par l'appareil de Marsh (1), Ces expériences ont été 


faites récemment, ayant voulu auparavant, dans l'intérêt général, 
éviter à l'administration des ennuis, lui faire connaître le fait, 


car on aurait pu par méchanceté, par hasard, attaquer le bu- 


raliste qui aurait mis en vente des produits pouvant causer des 


: accidents (voir le Code civil). Si ces cigarettes sont enveloppées 


en papier dangereux à Paris, il est plus que probable qu'on en 
trouvera dans les grandes villes de province et dans diverses — 
autres localités ; les paquets de cigarettes à enveloppe en papier 


_ vert arsenical peuvent être cause d’accidents involontaires, car 
_ le fumeur jette au hasard l’enveloppe, et un enfant attiré par 
cette belle couleur verte peut ramasser l'enveloppe, et avec des 

- mains humides absorber une partie de l’arsénite de cuivre qui, 


lorsqu'il n’a pas été verni, est facile à se détacher. Nous avons 
adressé à cet égard, non-seulement à l’administration des tabacs, 
mais encore à la Préfecture de police (conseil de salubrité) nos 
observations, certains que l'administration a pris des mesures 
utiles pour éviter de telles craintes. Nous serions heureux que 
le papier vert arsenical (vert de Schweinfurt) disparût du com- 
merce. Que d'accidents inconnus ainsi évités! Pourquoi ne pas | 
même pour des savons, des cartons de marchandises de luxe, 
en faire l'emploi? Car cette question est d'un intérêt considé— 
rable, les enfants étant toujours attirés par les couleurs qui 
flattent les yeux. | 

| | A. CHEVALLIER fils, 


(1) Note de la Rédaction. N est facile de savoir si un papier est arsenical en 
prenant un peu d’ammoniaque liquide qui donne la coloration bleue indicative 
du cuivre, puis en prenant une petite quantité et la brûlant, ce qui donne une 
odeur d'ail lrès-caractéristique. Pour le plomb, par l'hydrogène sulfuré il passe 
au noir; par les réactifs, surtout en présence des cendres obtenues, lavées par 
Modure de polassium, il donne un précipité jaune d'or d’iodure de plomb. 


A. C. fils, 
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HYGIÈNE ALIMENTAIRE =~ 


De l’absinthisme, 


Doit-on attribuer à l’absinthe ou à l'alcool qu’elle contient les 
effets terribles qu’éprouvent ceux qui en font un usage journa- 
lier ? On prépare cette liqueur avec diverses espèces : la grande 
absinthe, la petite absinthe, l'absinthe maritime ; mais chaque 
fabrique a son mode de fabrication. Dans notre Traité sur les 
substances alimentaires de 1863, nous disions : L’absinthe est 
une liqueur devenue à la mode on ne sait trop pourquoi, En 


effet, l’action pernicieuse de cette boisson n’est que trop cons- 


tatée. Journellement elle fait des victimes, et récemment 
encore on comptait des noms illustres, parmi lesquels on pour- 
_raitciter G. de N., l'écrivain; H. M., le romancier, et A. de M., 


Je poète charmant, qui ont trouvé la mort par l'usage de cette 


boisson qui leur procurait des inspirations factices. 

L’absinthe, dont les désceuvrés et les personnes qui cherchent 
à tuer le temps font usage, « est recherchée, dit-on, par les 
artistes, les gens de lettres; ils puisent dans cette liqueur une 
fièvre factice, une inspiration fugitive. Mais on ne songe point 
que chaque jour la dose augmente, et que, pour obtenir cette 
exaltation, on arrive à émousser l'intelligence et à détruire la 
santé. Les effets de ce poison sont rapides, foudroyants, car à 
l’extase fébrile, pleine de rêves délirants, succèdent l’affaiblisse- 
ment, la somnolence continuelle. Les yeux sont ternes, les mains 


tremblantes ; cette liqueur devient indispensable au travailleur; 


puis la raison chancelle, l'ivresse arrive, l'inspiration disparaît, 
l'homme meurt, mais l'ivrogne reste jusqu ‘à ce que la mort 
vienne le saisir. » 


D'après Mottes, la cause principale de ces ‘effets toxiques est 


due à la grande quantité d’alcool que cette liqueur contient. 


| 
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L’absinthe commune, dit-il, se fait avec des alcools à 40°, l’ab- 
sinthe suisse avec des alcools à 60°, 70° et 720. La stupeur 
ébrieuse est la conséquence de l’usage continu de cette liqueur, 
le delirium tremens la suite, et la mort la fin. 

Chargé d’examiner vingt échantillons différents d’absinthe, 
M. Chevallier a trouvé qu’ils contenaient les quantités suivantes 
d'alcool : elles renfermaient 33, 41, 42, 43, 44, 44, 46, 48, 48, 
50, 50, 55, 56, 56, 59, 60, 62, 63, 64; enfin une de ces liqueurs 
contenait 72 0/0 d’alcool en volume. L’absinthe suisse (4e édition 
du Dictionnaire des falsifications), sous presse, aber M, le 
professeur Baudrimont, 80°. 

On conçoit que les effets de l’absinthe doivent varier en pro- 
portion de la quantité d’alcool, et on voit qu’elle est trés-diffé- 
rente et que souvent méme elle atteint un chiffre énorme. 
L’absinthe la moins mauvaise est celle qui contient le moins 
d’alcool, et il serait à désirer que les distillateurs fussent obligés 
de se conformer, pour sa préparation, a une formule légale, 
publiée par l'autorité. 

Ces essais ont été faits à propos d'un procès intenté à un né- 
gociant; on lui reprochait d’avoir vendu de l’absinthe à bas 
titre, c'est-à-dire ne contenant pas autant d'alcool que d'autre 
absinthe vendue dans le pays. On lui reprochait d’avoir été un 
peu moins empoisonneur que les autres débitants. (Journal de 
chimie médicale). _ À. CHEVALLIER fils. 


De la conservation des viandes. 


Avant de publier ce qu’a dit M. Poggiale à l'Académie de 
médecine, le 31 mars dernier, nous dirons que, selon nous, sur 
les 91 brevets qui furent mis à exécution, celui par l'acide 
sulfureux nous à paru le seul admissible. 

Un travail publié par mon père et moi, dans les Annales 
d'hygiène (J.-B. Bailliére et fils), éclaircit bien la question qui, 
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soulevée devant le Conseil d’hygiéne et de la salubrité, a été l'ob- 
jet d’une communication de M. Poggiale à l’Académie. Nous 
disions en 1858 : Par le procédé Garnier et Tison, on peut 
obtenir, après plus de quatre mois, des viandes parfaitement 
bonnes dans l'alimentation. D'ailleurs M. Garnier dit avoir pu, 
ayant l’hôtel du Zion d'argent, faubourg Saint-Denis, offrir 
quelque chose d'agréable a sa clientèle; le procédé exécuté à 
Alger sur des moutons, dont l’un d'eux, après quatre mois, fut 
_ dégusté chez Bonvalet, de Paris, et un autre, deux semaines après, 
à la direction d’Enghien-les-Bains. Nous fimes en 1857, dans 
l'Eure-et-Loir, des expériences qui nous permirent, après un 
temps assez long, de fournir à des villages voisins des viandes ~ 
de bonne qualité. L'opération doit être faite, l'animal étant 
refroidi et paré, comme il se dit en boucherie; ce point est 
important, et avec de de —— on peut obtenir de bons ré 

sultats. 

Passons maintenant à l'opinion émise par M. Poggiale, malgré 
que nous croyions à la difficulté qu’il y a du transport de 
viandes fraiches d'Amérique en France. Moyen praticable pour 
quelques jours, mais non pour des temps trop longs. Je croirai 
le procédé acceptable lors de sa mise à exécution. 


M. POGGIALE communique un rapport fait au Conseil d'hy- 
giène et de salubrité de la Seine, Sur la eonservation de la 
viande par le froid. | 

Le nouveau procédé de. conservation de la vende est dû à 
M. Tellier, ingénieur civil. Il consiste à maintenir à 0 ou à — 1° 
la température de la pièce ou du magasin où est déposée la 
viande. Pour produire le froid, M. Tellier n’emploie pas la 
glace, qui donne de l'humidité et qui n’abaisse pas suffisam- 
ment ni régulièrement la température dela viande. Il préfère 
un courant d'air froid, ou plutôt des courants liquides à — 8° 
ou — 10°, qui congèle l'humidité de l'atmosphère, la dessèche et 
en abaisse la température. L'opération consiste done à établir — 
des magasins frigorifiques dont la température soit de 0° à — 1°, 
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Le procédé employé à l'usine frigorifique d'Auteuil repose sur 
l'évaporation et la condensation de l’éther méthylique. Cet 
éther est, comme on sait, gazeux à la température ordinaire, 
mais il se liquéfie à la température de — 300, et distillé 
à — 210, 

Les appareils établis à Auteuil se composent d’un frigorifère, 
dans lequel a lieu l’évaporation de |’éther méthylique qui pro- | 
duit le froid, d’un condenseur refroidi par un courant d'eau 
ordinaire et d'une pompe de compression. Les vapeurs d’éther 
qui s’échappent du frigorifère à une tension d'environ 1 atmos- 
phère 1/2 et à la température de — 21° sont comprimées dans 
le condenseur à 6, 7 et 8 atmosphères. La vapeur se liquéfie 
ainsi et le liquide formé revient dans le frigorifère sans avoir — 
= éprouvé aucune perte sensible. Le passage de l’état liquide à — 
l'état de vapeur et la condensation des vapeurs se renouvellent 
sans cesse, et c'est cette circulation continue qui produit le 
froid. 

Le frigorifère ressemble à une chaudière tubulaire ; ; il est 
formé d'une capacité absolument étanche, traversée par un 
grand nombre de tubes, L’éther est versé dans cette capacité et 
remplit le rôle de l’eau dans un générateur ordinaire. Le cou- 
rant liquide que l’on veut refroidir passe dans les tubes, comme 
l'air brûlé dans un générateur, ct abandonne sa chaleur aux 
vapeurs d’éther méthylique. Un vaste réservoir contenant une 
solution de chlorure de calcium fournit dans toutes les direc. 
tions le froid suivant des besoins. Des pompes chassent cette 
solution, d’abord à travers les tubes du frigorifère, puis dans les — 
diverses installations où l’action frigorifique est nécessaire. Le 
liquide revient ensuite dans le frigorifère, où il se refroidit de 
nouveau ; la circulation est donc continue comme celle de 
l'éther. 
Lair refroidi à 0° et — 1° dans les chambres spéciales, où la 
viande est contenue, laisse déposer la vapeur d’eau, les pous- 
sières et les germes sous forme de givre. La conservation de la 
viande se trouve ainsi assurée pour un temps presque indéfini, 
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le développement des germes et la fermentation des matières 
organiques ne pouvant avoir lieu à cette température. | | 
M. Poggiale a trouvé dans l'usine d'Auteuil diverses pièces de 

viande : des moutons, des lièvres, des perdreaux, des faisans, etc., 
_ parfaitement conservés, bien qu'ils y séjournassent depuis des 
semaines et des mois. Plusieurs de ces pièces de viande ou de 
gibier ont été rôties et mangées, et ont été trouvées excellentes. 
Les mêmes constatations ont été faites par MM. Bouley et Pé- 
ligot, de l’Académie des sciences. 

En résumé, les expériences de M. Tellier offrent un resid 
intérêt au point de vue de l’hygiéne publique et méritent d'être 
encouragées. C’est la conclusion qui a été —s par le Con- 
seil de salubrité. 

M. Poggiale met sous les yeux, et on peut dire sous le nez de 

l’Académie, diverses pièces de viande ét de gibier parfaitement 
_ conservées par le procédé de M. Tellier. 

M. BLOT demande combien de temps les viandes ainsi trai- 
tées par le procédé de M. Tellier se conservent après la sortie 
de l’établissement. 

M. POGGiaLe : Trois à quatre jours, comme la viande fraîche. 

M. BouLEY fait remarquer qu'il existe une différence notable, 
au point de vue du goût, entre les viandes ainsi conservées et 
les viandes fraiches. Cette différence est sensible surtout pour 

le gibier; le perdreau, le lièvre conservés n'ont pas, pour le 

gourmet, la délicatesse de saveur des perdreaux et des lièvres 
_ qui sont servis habituellement sur nos tables, En ce qui con- 
cerne la viande de boucherie, la différence, quoique sensible 
encore pour des palais délicats, est beaucoup moins grande. 
Quoi qu’il en soit, la viande de boucherie conservée par le froid 
est une viande excellente, très-hygiénique, et ayant toutes les 
qualités nutritives de la viande fraiche. 

M. FAUVEL demande si les viandes ainsi conservées ont un 
prix de revient inférieur à celui des viandes fraîches. 

M. BouLey répond que le côté économique de la question ne 
regarde que l’industrie ; l’Académie n’a à se préoccuper que du 
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problème scientifique parfaitement résolu par les expériences de 
M. Tellier. 

M. PoGGiaLE est d'accord avec M. Bouley relativement à l’in- 
fériorité de goût du gibier conservé par le froid ; quant à la | 


viande de boucherie, il a paru à M. Poggiale que la viande 


conservée avait un goût — à celui “ la viande fraiche. 


De tout ¢ ce débat, pour moi, il dos que dons la conser= 
vation il y a toujours une petite différence qui consiste à donner 
des viandes, dites en boucherie tallées, c’est-à-dire qui ont pris 
un peu de ramollissement après deux jours d’abatage ; que cela 
est utile pour avoir quelque chose d’agréable à mettre en vente. 
Pour nous, l'acide sulfureux attendrit la viande sitôt son emploi 
fait et peut conserver bien longtemps; le transport exigera des 

précautions, c’est d'éviter un contact prolongé qui donne alors — 
une humidité qui entraîne plus tard la détérioration des pro= — 
_duits. | 

A. CHEVALLIER fils. 


NOTA. — Nous ferons connaître dans divers articles les pro- 
cédés les plus importants mis en pratique. 


CORRESPONDANCE 


Da verre de béutellles de mauvaise qualité. 
Son altération par divers liquides. 


Un journal agricole de Bordeaux a constaté que diverses 
bouteilles étaient devenues opaques. Des vins de grande valeur 
étaient devenus imbuvables. Des experts chimistes attribuérent 
ce fait à un vice de fabrication du verre. Le vin avait été neutra- 
lisé par les alcalis du verre. On sait que les verres ne sont pas 
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égaux en boule, en qualité, qu’ils diffèrent suivant les subs- 
tances qui entrent dans leur composition et suivant l'usage 
auquel ils doivent être affectés. On sait que le verre est un com- 
posé de silice fourni par le sable blanc avec certaines quantités 
de soude de potasse. La combinaison indiquée, la fusion des 
matières premières se fait dans des fours chauffés à haute 
température. Le verre est altérable surtout lorsque pour dimi- 
nuer le prix on ajoute trop d’alcalis, il est moins résistant et 
au contact des acides, l'acide tartrique, principe conserva 
teur du vin, perd de sa valeur et enfin s’altére. - 

En 1827, déjà Geoffroy le cadet, à l’Institut, disait que la 
mode étant venue de garder le vin en bouteilles, on créa de 
nouvelles verreries, surtout à proximité des parties boisées. Deux 
verreries furent accusées de mauvaise fabrication, car du vin 
mis en bouteilles livrées par elles s'altéraient rapidement, en 
vingt heures même, De ces expériences, il résulte qu’effective- 
ment le vin s’est gâté, qu'un dépôt était formé sur le cône du 
bas de la bouteille, que des cristaux tartreux étaient déposés 
sur les parois; la surface intérieure était rougie. Geoffroy dit 
que si l’on prend ce verre, qu’on le pulvérise bien, qu'on verse 
dessus l'esprit du nitre, ce mélange s’échauffe rapidement, 
dégage des fumées rougeatres et désagréables au nez, tandis 
_ que les bouteilles d'une bonne fabrication n’offrent aucun de 
ces caractères. Doit-on attribuer à la nature du sable, à l’alcali — 
ajouté en quantité trop grande la mauvaise qualité de ces bou- 
teilles? Il serait donc utile qu’une étude fat faite sur le mode 
le plus avantageux d’obtenir d’excellentes bouteilles. 
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Société francaise de tempérance. 


PRIX PROPOSES POUR 1875. 


ré Question. — Déterminer, à l’aide d’analyses chimiques 
répétées sur un grand nombre d'échantillons pris au hasard chez 
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les débitants de Paris ou de la province, les analogies et les 


différences qui existent entre l'esprit de vin et les alcools de toute 
autre provenance mes au commerce des boissons et des 


liqueurs. 


Le prix sera de 1,000 francs. 


2e Question. — Est-il possible de distinguer positivement, 
par l'examen des propriétés chimiques, les vins et les eaux-de-vie 


_ naturels, c’est-à-dire provenant de la fermentation des jus de 


raisin ou de la distillation des jus fermentés, des vins ou des 


eaux-de-vie mie ee ou mélangés avec des alcools d'autre pro- 
venance? | 


Le prix sera de 500 trines, 


_ 8e Question. — Déterminer, à l’aide de l’observation clinique 
et de l’expérimentation, les différences qui, au point de vue des 
effets sur l'organisme et à titre alcoolique égal, existent entre 
les vins et les eaux-de-vie naturels, d’une part, et, d’autre part, 
les vins fabriqués ou seulement relevés avec des alcools de pro- 


_ venance purement industrielle et les eaux-de-vie de même origine, 


Le prix sera de 1,000 francs. 


Ces prix sont indépendants de ceux dont nous avons 18 reproduit 


le programme au mois d'août — et qui doivent être décer- 
nés également en 1875. 


Nora. — Les mémstres écrits en français ou en latin, et accompagnés d'un 
pli cacheté avec devise indiquant les nom et adresse des auteurs, devront être 


envoyés à M. le docteur Lunier, secrétaire général de l'OŒuvre, rue de l’Univer- 


sité, no 6, à Paris, avant le ier décembre 1874. 
Le Secrétaire général, Le Président, 
Dr LUNIER, Hippolyte Passy. 


Nora. — Nous recommandons à nos lecteurs les importantes questions posées, 


car déjà il a été demandé par un ewe M. Léon Say, un prix su la manière 
de les alcools vrais, 
À. C. 
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Vins plâtrés au point de vue hygiénique. 


Le Petit Journal a fait connaître, le 25 mars, le fait suivant : 


Le commerce de vins s’est ému des saisies pratiquées par le 
service spécial d'inspection dans la gare de Bercy, au mois de 
novembre dernier, sur des vins de provenance espagnole présu- 
més falsifiés, expédiés par MM. Petit frères et Ce, de La Nouvelle 
(Aude), et Farines frères, de Baixas (Pyrénées-Orientales), et 

vendus pour leur compte par M. Droin, leur représentant à Paris. 

= Le parquet, saisi de cette affaire, commit un chimiste-expert 
pour l'examen de ces vins, et prit en outre l'avis du conseil 
d'hygiène et de salubrité. 

Sur les conclusions du rapport de ce conseil, le parquet, 
abandonnant toutes poursuites, a signé, le 4 mars courant, une 


ordonnance de restitution des liquides saisis, qui ont été remis 
aux destinataires. 


Si nous n’avons pas parlé de celte affaire, c’est que nous 


avons été à même de les juger, ayant eu en main, comme chi- 
miste, des échantillons de provenance certaine. Je suis peiné de 
voir que la cause réelle de cette affaire ne soit connue de per- 
sonne, car les consommateurs comme les destinataires seraient 


rassurés, et les députés qui ont édicté la loi sur l'ivresse, 


seraient les premiers à obtenir une réglementation, lors de la 
fabrication des vins, afin d'éviter les effets nuisibles du système 


Serane indiqué en 1839, et qui est toléré, système qui consiste, 


pour raviver par le platrage, dans l'Hérault, le Gard, ctc., et 
enfin en Espagne, la couleur des vins, mais qui détruit la va- 
leur fortifiante du vin, en convertissant le tartrate de potasse 
en bisulfate de potasse, sel qui prédispose au veillardisme et 
dont l’action dans l'alimentation a besoin d’être étudiée au point 
de vue médical. Nous savons qu'un travail se prépare à cet 


égard, mais nous serions heureux que des médecins hygié- 


nistes, comme M. Théophile Roussel, député de la Lozère, 
étudiassent cette question d'intérêt général. | 
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Mort due a un bouton de souplère. 

On ne saurait trop surveiller les enfants : 

Une petite fille de huit ans, Marie Turna, de Saint- Quentin 
(Aisne), jouant avec le bouton cassé d’une soupière de faïence, 
_ eut l'idée de le cacher dans sa bouche; puis, dans un mouve- 
ment qu'elle fit, elle l'avala. 

On la vit aussitôt devenir couleur de pe Le onto 

s'était arrêté dans la gorge. 

Tous les efforts que l’on fit pour le déplacer demeurèrent sans 
succès. À deux heures de là, la petite mourrait étouffée, laissant 
dans le désespoir une famille dont elle était adorée. 


Le réséda en arbre. 


De même que la violette, on peut obtenir avec le réséda un 
arbuste, seulement cela demande beaucoup de patience et de 
temps. Voici ce qui est dit à cet égard : En automne, on prend 
. un pied vigoureux dont on enlève les branches, de façon à lui 
donner la forme d’un arbre; on change la terre et on place le 
réséda dans une serre ou chez soi et on l’arrose de temps à 
autre ; la tige, vers le printemps, en durcit, mais pour avoir 
l'arbre bien vigoureux, il faut suivre la méthode indiquée par- 
fois deux années de suite; après ce temps on coupe, au prin- 
temps, les boutons et on a des fleurs des plus odorantes. 


. Errata. — Par erreur, dans le numéro de Janvier, 
page 29, on a mis : « Gouttes perlées de Sarmant. » Cet article- 
annonce avait glissé dans les manuscrits et n’aurait pas dû être 
donné dans le corps du journal. A. C. fils. 


Le Gérant : A. CHEVALLIER fils. 
Paris, — Imprimerie Ma.rests et Ce, rue des Deux-Portes-St-Sauveur, 22, 
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